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La pitié dangereuse
(De A à Zweig)

DE ce chef-d'œuvre de la
litterature psycholo-
gique paru en 1939, on

pouvait attendre une bonne
adaptation, fidèle a Stefan
Zweig, a sa finesse, a sa pro-
fondeur L'écrivain autrichien
ayant ete, on le sait, un tel
maître en la matiere que ses
livres se vendent toujours
comme des petits pains Maîs
le metteur en scene Simon Mc-
Burney fait mieux que bien
adapter Son coup de genie,
c'est de tout éclater Et ce en
restant d'une fidelite absolue
a Zweig

Ça commence par une
énorme gaffe Invite a une soi-
ree chez l'homme le plus riche
de la ville, lejeune sous-lieu-
tenant Anton Hofmiller invite
a danser sa fille Edith Une
paralytique ' Confus, il cher-
che a reparer son erreur, se
rapproche d'elle, puis, emporte
par la pitié, lui laisse croire
qu'il l'aime et, de fil en aiguille,
ne fera que tout gâcher,
jusqu'à la catastrophe finale
elle se suicide

Cette histoire, c'est lui qui
nous la raconte des annees
plus tard Ainsi que la plupart
des heros de Zweig, voila un
homme qui cherche a dire

toute la vérite sur lui-même,
rien que la vente Une confes-
sion, une psychanalyse a ciel
ouvert Freud, dont Zweig fut
l'ami proche, n'est pas lom Si
le roman tout entier est a la
premiere personne, la piece se
joue a sept acteurs (dont deux
femmes), qui, tous, prêtent
leur voix tour a tour au nar-
rateur Et l'on saisit du coup
a quel point le sous-lieutenant
est une personnalité multiple,
éclatée, opaque a elle-même,
qui essaie désespérément de
se rassembler Et a quel point
il est le jouet de son entourage

Ses amis uhlans, ses supe-
rieurs, Judith, son pere, son
medecin, sa gouvernante
tous influent sur le heros, le
poussent a la compassion, au
mensonge, au déni La confes-
sion tourne a l'oratorio, sans

cesse s'entremêlent le récit et
l'action, les souvenirs et l'ins-
tant present Visuellement,
c'est impeccable les lumieres
qui découpent les saynètes,
l'usage de la video (pour une
fois pas abusif), la fluidité des
enchaînements, le jeu au
cordeau des sept acteurs de la
Schaubuhne Lesquels parlent
en allemand, et, du coup, le
spectateur, qui doit lire les

longs sous-titres, ne sait plus
ou donner de la tête Maîs
jamais il n'est perdu ni n'a
l'impression que McBurney en
fait trop (ce qui lui est déjà
arrive )

Au contraire, par echos, par
enchaînements et ricochets
verbaux, par l'ampleur que
prend cette interprétation cho-
rale, le thème de la compas-
sion s'approfondit, s'enrichit,
dévoile des questionnements
insoupçonnes Comment nous
débrouillons-nous avec elle '
Dans quels engrenages nous
entraîne le désir d'avoir bonne
conscience ' Individuelle-
ment 7 Collectivement? C'est
magnifique

Jean-Luc Parquet

• Aux Gémeaux, a Sceaux (Fes-
tival d'automne)
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La mauvaise 
conscience, d’hier 
et d’aujourd’hui
Simon McBurney met en scène « La Pitié 
dangereuse », de Stefan Zweig, avec 
la troupe de la Schaubühne de Berlin

THÉÂTRE
sceaux (hauts-de-seine)

L a saison théâtrale ouvre
avec un coup de maître : La
Pitié dangereuse, de Stefan

Zweig, adaptée et mise en scène 
par Simon McBurney, et jouée 
par la troupe de la Schaubühne
de Berlin, au Théâtre des
Gémeaux, à Sceaux, dans le cadre
du Festival d’automne. Un auteur
autrichien, un metteur en scène 
britannique, des comédiens
allemands et une histoire univer-
selle : voilà un bel exemple de ce 
que l’Europe peut produire, cette
Europe que Stefan Zweig (1881-
1942) a dû fuir à la montée du 
nazisme, parce qu’il était juif, et à
qui il a voulu rendre hommage 
dans La Pitié dangereuse.

Dans le prologue du roman, Ste-
fan Zweig raconte sa rencontre, à 
Vienne, en 1936, avec un homme 
sans illusions sur la guerre qui 
s’annonce. Cet homme, Anton 
Hofmiller, a vécu la première 
guerre mondiale, qui clôt le 
roman, constitué du récit de son 
histoire. En 1914, Hofmiller avait 
25 ans. Dans sa ville de garnison, ce
lieutenant dans la cavalerie est un 
jour introduit chez les riches 
Kekesfalva, où il invite à danser 
Edith, la jeune fille de la maison, 
sans savoir que celle-ci, assise dans
un fauteuil, est paralysée.

La honte que ressent alors Hof-
miller marque le début d’un 
enchaînement fatal : la pitié s’em-
pare de lui. C’est ce poison que Ste-
fan Zweig examine sous toutes ses
coutures, qui lacère les cœurs, et 
pas seulement celui de Hofmiller. 
Tous les personnages du roman 
sont pris dans les filets de ce senti-
ment à double tranchant, qui en-
tretient des liaisons dangereuses 
avec la mauvaise conscience, et 
pose la question de la compassion,
la vraie, celle qui permet d’agir et 
non de subir. Question d’hier, 
dans un Empire austro-hongrois 
bâillonné par les convenances. 
Question d’aujourd’hui, dans le 
rapport de chacun au monde.

A cela s’ajoute le souvenir : Hof-
miller parle au présent d’une his-
toire passée. Dans le roman de 

Zweig, cette histoire se déroule 
d’une manière linéaire, dont la 
force capte l’attention du lecteur. 
Dans l’adaptation de Simon 
McBurney, elle se fracasse dans les 
éclats du souvenir. Chez les An-
ciens, on disait que la mémoire est
comme une maison, avec des piè-
ces dont chacune renferme un 
souvenir. On ouvre une porte : l’un
sort. Sur le plateau des Gémeaux, 
toutes les portes sont ouvertes : le 
souvenir n’a pas une voix, tous les 
personnages le prennent en 
charge, et cela crée dans la cons-
cience un désordre vertigineux.

Lanternes magiques

M. McBurney ne court pas après la
reconstitution ; il demande aux 
comédiens d’être à la fois d’hier et 
d’aujourd’hui. Ce qui importe au 
metteur en scène, virtuose des 
lanternes magiques que peut of-
frir le théâtre, c’est que l’histoire 
d’Hofmiller soit entendue, que 
l’on soit dans sa tête et dans celle 
des autres protagonistes.

Parfois, le récit est narré, parfois,
il est joué. Et l’on peut changer de 
registre au milieu même d’une 
scène, ce qui ajoute au trouble : 
que fait-on de ses souvenirs ? 
Après la boucherie de la guerre de 
1914, Hofmiller se croit lavé de la 
suspicion du « meurtre par pitié » 
qu’il aurait commis. Peine perdue :
une rencontre, des années plus 
tard, lui rappelle qu’« aucune faute 
ne s’oublie, tant que la conscience 
se souvient ». C’est précisément 
cette conscience qu’incarnent les 
comédiens de la Schaubühne, 
dont M. McBurney a raison de dire
qu’ils sont des athlètes. Surtout 
Christoph Gawenda, qui joue Hof-
miller version 1936 : il a la classe 
d’un Otto Sander. p

brigitte salino

La Pitié dangereuse, de Stefan 
Zweig. Adaptation et mise 
en scène : Simon McBurney. Les 
Gémeaux, 49, avenue Georges-
Clémenceau, Sceaux (Hauts-de-
Seine). Tél. : 01-46-61-36-67. 
Du mardi au samedi, à 20 h 45 ; 
dimanche, à 17 heures. De 14 € 
à 35 €. En allemand surtitré. 
Jusqu’au 24 septembre.

Saint-Germain-des-Prés, nombril du monde
La 16e édition du salon des arts non occidentaux Parcours des mondes mobilise une soixantaine de galeries

ARTS

P arcours des mondes
change. Le Salon inter-
national des arts pre-
miers subit une évolu-

tion de plus en plus perceptible.
Pas dans son principe, le même 
depuis la première édition, et cel-
le-ci est la seizième : les galeries 
américaines et européennes spé-
cialisées dans ce que certains
s’obstinent à nommer « arts pre-
miers », d’autres « arts primitifs » 
et d’autres encore « arts tribaux » 
– trois adjectifs également faux – 
exposent à Paris dans les rues de 
Saint-Germain-des-Prés, à proxi-
mité de leurs homologues pari-
siennes. Là où sont montrées d’or-
dinaire peintures ou antiquités 
occidentales se voient des œuvres
créées en Afrique et en Océanie, 
dans le Sud-Est asiatique, en Aus-
tralie ou dans les territoires in-
diens. Là-dessus, stabilité.

Que le nombre des galeries par-
ticipantes ait diminué, passant de

près de quatre-vingts à une 
soixantaine, n’est pas non plus 
décisif. Ce qui change, c’est l’atti-
tude des acheteurs et celle des 
marchands. D’abord, l’internatio-
nal business english est devenu la 
langue quasi officielle de la foire,
ce qui aurait mis au supplice les 
anciens marchands de la rue Ma-
zarine et de la rue Jacques-Callot. 
Ensuite, ils auraient été surpris de
voir entrer chez eux des femmes 
et hommes jeunes et bien ha-
billés, descendus de berlines noi-
res. Ces visiteurs ont un instru-
ment essentiel : leur iPad.

Uniformisation du goût

Grâce à lui, ils vérifient en une se-
conde dans leurs bases de don-
nées les dernières enchères chez 
Christie’s et Sotheby’s dans telle
catégorie d’objets. Encore faut-il
qu’ils aient une idée de ce qu’ils 
voient. On a entendu un de ces 
« amateurs », convaincu que les 
Dogon vivent au Burkina Faso 
– ils vivent au Mali. Il n’avait pas 

non plus identifié le masque aux 
très longues cornes comme do-
gon, en dépit de sa forme typique.
Le galeriste l’a poliment corrigé.
On ne sait jamais.

De telles scènes sont banales
dans les foires d’art contempo-
rain, où les achats ne se font pas
en observant les œuvres, mais 
avec un écran et des chiffres pour 
répondre à cette question : « Est-ce
que ça va monter ? » Les arts non 
occidentaux tombent à leur tour
dans le système de l’achat spécu-
latif informé – prévoir au mini-
mum 5 zéros pour le prix. Cela ex-
plique sans doute pourquoi cer-
tains exposants considèrent qu’il 
suffit de disposer statues et mas-
ques sur des socles et dans des vi-
trines, sous une lumière de super-
marché et dans une promiscuité
qui ne respecte ni la géographie, 
ni l’histoire, ni le regard. « L’ar-
gent reconnaîtra les siens » paraît 
leur dogme. Il reconnaît aisément
les styles les plus connus. De là 
une uniformisation du goût pri-

vilégiant quelques statuaires qui 
passent pour classiques : bam-
bara, baoulé, bété, sepik. Les piè-
ces peuvent être de qualité – pas 
toutes –, mais, alors que, logique-
ment disposées, elles retrouve-
raient présence et magnétisme,
elles semblent abandonnées dans
un fatras – fatras de luxe, mais fa-
tras quand même.

L’un des rares avantages de ce-
lui-ci est de donner au Salon un 
côté « puces », où, avec de la cons-
tance, il n’est pas impossible de

faire des découvertes. Ainsi, chez
le Zurichois Patrick Fröhlich, des 
pièces de qualité issues d’une col-
lection bâloise ou, chez le Califor-
nien Thomas Murray, un ensem-
ble de plusieurs dizaines de ha-
ches, pointes ou couteaux taillés
ou polis dans le silex, le jaspe, la 
jadéite ou l’obsidienne.

L’autre effet positif est que l’on
finit par éprouver de la gratitude 
pour les derniers marchands qui
ne se contentent pas d’un débal-
lage de prestige, mais construi-
sent des ensembles cohérents. Le 
Bruxellois Didier Claes s’est
donné un thème, le peigne, et une
aire stylistique, l’actuelle Côte 
d’Ivoire. Tous ces peignes de bois 
sombre ou miel sont d’une préci-
sion géométrique et d’une fi-
nesse dans le découpage qui suffi-
raient à condamner les adjectifs
« premier » et « primitif ». Chacun 
porte un motif sculpté, une ou 
plusieurs têtes. Idéal de beauté ?
Portraits galants ? Merveilles de
variations formelles.

Juste en face, la galerie romaine
Dandrieu-Giovagnoni se concen-
tre sur le Burkina Faso et, particu-
lièrement, sur les masques bwa, 
visage rond surmonté d’une ar-
chitecture de rectangles et trian-
gles peints en noir et blanc. On di-
rait qu’ils ont été dessinés par Paul
Klee. Quant au jeune marchand 
parisien Charles-Wesley Hourdé, 
il tente le grand jeu : l’Afrique et Pi-
casso. Grâce à des prêts de dessins 
du grand homme et la qualité des 
sculptures réunies – masques 
fang et lwalwa, admirable sta-
tuette féminine baoulé blanchie 
au kaolin et non moins remarqua-
ble statuette kanak –, il réussit 
brillamment l’épreuve. p

philippe dagen

Parcours des mondes, quartier 
Saint-Germain-des-Prés, Paris 6e. 
Entrée libre. Jusqu’au 
17 septembre, de 11 heures 
à 19 heures, 21 heures le 14, 
18 heures le 17. 
Parcours-des-mondes.com

On finit 
par éprouver 

de la gratitude 
pour les derniers

marchands 
qui construisent
des ensembles

cohérents
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Simon McBurney : sa confusion des sentiments 
 
Par Armelle Héliot  
 
Le metteur en scène britannique dirige les comédiens de la Schaubühne de Berlin dans une 
adaptation de l'unique roman de Stefan Zweig. Un spectacle vertigineux sur l'ambivalence 
et une interprétation fluide et profonde, fidèle à l'écrivain. En Allemande, avec de très 
copieux surtitrages. 
 
Cet article aurait dû paraître en ouverture des pages "Théâtre" du Figaroscope de rentrée, 
le 6 septembre. Mais il ne demeure à louer que quelques chaises des galeries selon ce qui 
nous a été annoncé jeudi dernier aux Gémeaux de Sceaux qui accueillent cette production 
de la Schaubühne de Berlin avec le Théâtre de Complicité, la compagnie de Simon 
McBurney, dans le cadre du Festival d'Automne. Publier cet article n'aurait donc eu aucun 
sens. C'est pourquoi on le diffuse par ce blog. 
Ce n’est pas la première fois que l’unique roman de l’écrivain autrichien Stefan Zweig est 
adapté au théâtre. On a vu, en France, de très intéressantes versions de La Pitié 

dangereuse. Notamment celle qu’avait composée et mise en scène Philippe Faure, avec 
Sylvie Testud dans le rôle d’Édith, la jeune fille paralysée. C’était il y a douze ans. Il y en 
eut d’autres auparavant, d’autres après, ainsi celle qu’a interprétée Élodie Menant, 
bouleversante. 
On comprend que le monde du théâtre s’intéresse à ce texte, à cette histoire. Stefan 
Zweig a écrit La Pitié dangereuse à Londres où il est alors réfugié. Le livre paraît en 1939 
et si l’auteur d’Amok en situe l’action en 1913, c’est dans l’angoisse de la montée du 
nazisme et de l’inéluctable déclenchement de la Seconde Guerre mondiale que s’inscrit ce 
livre envoûtant et complexe. 
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L’argument paraît simple. Un jeune officier, Anton Hofmiller est reçu dans l’aristocratie. 
Il invite à danser Édith, la fille du baron. Or elle est paralysée. L’impair est terrible mais 
Hofmiller aggrave la situation en voulant se faire pardonner : il envoie des fleurs, devient 
un familier du château. Édith s’enflamme. Il ne voit d’autre solution que la demander en 
mariage, ce qu’elle ne supporte pas. La pitié est bien dangereuse et Édith veut se venger. 
Paradoxe de l’amour qui se mue en haine, ambivalence des sentiments, psychismes 
blessés qui trouvent dans le venin leur consolation. C’est du grand Zweig qui nous entraîne 
dans les profondeurs de la psyché humaine sur fond de société austro-hongroise, du 
tableau terrible qu’elle offre à la veille de la Première Guerre. 
Le Britannique Simon McBurney, artiste exceptionnel, magistral dans ses adaptations et 
mises en scène au théâtre (Le Maître et Marguerite, The Encounter) comme à l’opéra (La 

Flûte enchantée, The Rake’s Progress), travaille pour la première fois avec les 
interprètes si fins et audacieux de la Schaubühne de Berlin. 
Il signe une adaptation subtile, ne veut rien abandonner de l’intrication de l’intime et 
du monde dans le livre, en conserve l’épaisseur romanesque ténébreuse. C'est un 
spectacle aussi complexe que les sentiments qui trament l'action tragique. 
Cela donne un spectacle très prenant, dans lequel chaque personnage est défendu avec 
une intelligence et une sensibilité impressionnantes par les comédiens. Tout ici fait sens : 
la scénographie éclatée d’Anna Fleischle, les lumières de Paul Anderson, le son de Pete 
Malkin assisté de Benjamin Grant, la vidéo de Will Duke, les mouvements chorégraphiques 
des déplacements, l’engagement des corps dans les costumes de Holly Waddington, des 
voix, avec tout un jeu à partir des micros dont sont équipés les interprètes, tout un 
dispositif très sophistiqué qui n'interdit par de sentir la précision des regards, l'émotion 
que communiquent les mots, les actions des "personnages" si bien défendus par les 
comédiens. 
Il y a quelque chose d’un mouvement symphonique dans la manière dont le si 
remarquable Simon McBurney orchestre tous les éléments, atténuant ainsi volontairement 
ce qui pourrait apparaître trop psychologique, trop mélodramatique. 
Il use de tous les langages du théâtre, des plus sophistiqués aux plus archaïques. Il ne 
sacrifie pas pour autant les acteurs ou le texte : par-delà le destin des êtres, c’est celui du 
monde austro-hongrois, mais aussi le nôtre, qu’il scrute et analyse sans complaisance. 
Robert Beyer est le Baron, inquiet pour sa fille, partagé, dans la rigueur et qui tente 
pourtant de comprendre les raisons des uns et des autres. Sa fille, Edith, est incarné par la 
frémissante et profonde Marie Burchard, ligotée par la maladie, mais rétive et qui se 
laisse enflammer en sachant tout du danger. 
Deux comédiens jouent le jeune, et le plus âgé Anton Hofmiller : Laurenz Laufenberg et 
Christoph Gawenda. 
Saluons également Johannes Flasch­berger, Moritz Gottwald, Eva Meckbach, la cousine 
d'Edith, les porte-feu de cette tragédie datée et pourtant intemporelle. 
Il faut signaler une difficulté : si l'on ne parle pas la langue allemande, il faut lire sans 
cesse les surtitres, car même si l'on a bien le roman en tête, l'adaptation très originale de 
Simon McBurney exige que l'on ne perde pas un mot de ce qui se dit selon la dramaturgie 
de Maja Zade, le travail du grand metteur en scène et de son assistant James Yeatman. 
Toujours audacieux, McBurney ne craint pas de nous conduire, en images, jusqu'à nos 
jours, et de nous mettre face aux tragédies actuelles. Rien de complaisant dans ce geste, 
mais le souci de sonder notre monde, par-delà cette Europe de 1913, à la veille du 
désastre épouvantable de la première guerre mondiale. 
 
 
« La Pitié dangereuse » aux Gémeaux de Sceaux, du 14 au 24 septembre à 20h45 du mardi 
au samedi, le dimanche à 17h00. Réservations (pour les rares places restantes) au 01 46 61 
36 67. Places de 14 à 35 €. Durée : 2 heures sans entracte.	
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La valse des poussins 

ICONOCLASTE ET AIMANT 
À JOUER DES CONVENTIONS,  
le collectif anglais mené par Tim 
Etchells pousse sa propre logique 
jusque dans ses confins les plus 
dangereux. S’emparant avec Real 
Magic de la question même de la 
représentation et du divertissement,  
ils explorent toutes les ressources  
de la répétition jusqu’à son épuisement. 
Alors, c’est le tonneau des Danaïdes,  
le foie de Prométhée enchaîné  
chaque jour à nouveau dévoré, c’est 
le supplice de Tantale : de la répétition 
naît une souffrance éternelle. Et s’ils 
usent du running gag pour en faire 
l’expérimentation, Jerry Killick, Richard 
Lowdon et Claire Marshall poussent 
les limites jusqu’à l’extrême. 

Dans un espace en demi-cercle 
délimité par des néons, sur une pelouse 

verte synthétique, trois poussins 
échangent leurs rôles et changent de 
costumes à l’infini, répétant pourtant  
la même scène en composant des 
variations de plus en plus subtiles. 
Jusqu’à l’abstraction totale. Comme 
dans un jeu télévisé “old school”,  
un invité doit deviner un mot alors 
qu’il est cuisiné par un présentateur 
animateur harcelant. Jamais, 
évidemment, il ne le trouve. 

Au travers de cet exercice forcé, 
Forced Entertainment – qui jamais 
n’aura été aussi bien nommé – dit la 
déroute d’un monde d’où aurait été 
exclu tout libre arbitre. Où, comme 
dans les pires cauchemars, chacun serait 
aux prises avec une force centripète 
menant à une annihilante folie. C’est 
Merteuil, dans Quartett d’Heiner 
Müller, qui dit à Valmont : “J’ai fait 

Habituée du Festival d’Automne, la compagnie anglaise 
 FORCED ENTERTAINMENT décrypte la réalité par le truchement  

du divertissement. Le comique de répétition jusqu’à la nausée. 
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installer des miroirs pour que vous puissiez 
mourir au pluriel. Et faites-moi la joie de 
recevoir de mes mains ce verre de vin, votre 
dernier.” Le vin frelaté des compétitions 
télévisées que servent avec dérision,  
sur scène et dans une ronde folle, les 
performeurs anglais est un poison qui 
mithridatise sa nuisance létale pour la 
pensée. Alors peut-être, de cette “magie 
de la réalité” dévoilée jusqu’à la nausée, 
pourrions-nous tirer un vin nouveau ? 
Mais ça, Forced Entertainment ne le dit, 
évidemment, pas. Hervé Pons 

Real Magic mise en scène Tim Etchells, 
du 18 au 24 septembre au Théâtre  
de la Bastille, Paris XIe, tél 01 43 57 42 14, 
www.theatre-bastille.com

Festival d’Automne à Paris  
tél. 01 53 45 17 17,  
www.festival-automne.com
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Théâtre 

C’EST UN DRÔLE EXERCICE  
DE STYLE que Simon McBurney 
propose aux acteurs de la troupe de  
la Schaubühne de Berlin en s’emparant 
de La Pitié dangereuse, l’unique roman 
mené à son terme par le Viennois Stefan 
Zweig (1881-1942). Pas question pour 
lui de se contenter d’une adaptation qui 
transformerait en une pièce les pages 
d’un livre. C’est en se jouant en 
permanence du défi de ne jamais nier 
qu’il s’agit de littérature que le metteur 

en scène anglais gagne son pari  
de documenter une œuvre en usant  
de la boîte à outils à sa disposition  
sur une scène de théâtre. 

A la manière des lignes blanches 
d’un terrain de sport, un marquage  
au sol repère les multiples espaces  
où va se dérouler l’action. Avec un 
mobilier minimal composé de quelques 
tables, de chaises et de micros, Simon 
McBurney délimite les espaces de jeu 
en une myriade d’alcôves de paroles 

isolées chacune des autres comme on 
procède lors de la captation des pièces 
radiophoniques. La toile de fond d’un 
large écran vidéo lui offre la possibilité 
de projeter des documents et photos 
historiques. C’est à cette iconographie 
d’archives qu’il mixe les scènes 
tournées en gros plan de ses comédiens 
incarnant les personnages du récit. 
Se jouant d’une forme de distanciation, 
le spectacle témoigne autant de 
l’aventure d’une troupe au travail  
que de l’histoire d’amour contrariée 
dont rend compte Stefan Zweig. 

Dans l’Autriche-Hongrie d’avant  
la Première Guerre mondiale, un jeune 
officier en mal de reconnaissance  
est invité à une soirée dans le château 
du baron de Kekesfalva. Enhardi  
par l’ivresse, il ne trouve rien de mieux 
à faire que d’inviter à danser Edith, la 
fille handicapée du maître de maison, 
qui s’évanouit sous le choc de l’affront 
que représente une telle proposition. 
Le trouble de cette entrée en matière 
autorise Stefan Zweig à parcourir  
tous les méandres de l’inconscient 
amoureux de ses personnages. 

Culpabilité et pitié, désirs troubles  
et chassés-croisés amoureux tissent  
le fil à fil de cette étrange histoire. 
Simon McBurney nous la livre dans 
une mise en perspective brillante, qui 
embrasse l’intime comme le sociétal, 
pour rendre compte des vrais enjeux 
d’un livre écrit en 1939 à la veille  
du basculement de l’Europe dans  
le gouffre du pire. Patrick Sourd 

La Pitié dangereuse de Stefan 
Zweig, mise en scène Simon McBurney, 
en allemand surtitré en français,  
du 14 au 24 septembre aux Gémeaux, 
scène nationale de Sceaux avec  
le Théâtre de la Ville, tél. 01 46 61 36 67, 
www.lesgemeaux.com 
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De la page au plateau 
Avec la brillante troupe de la Schaubühne de Berlin, le Britannique 

 SIMON MCBURNEY adapte l’unique roman de Stefan Zweig. 
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